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			S'engager, imaginer, faire rêver : tel est le leitmotiv du concours Jeunes Plumes lancé en 2024 par les Presses d’Ile-de-France, maison d’édition des Scouts et Guides de France. Ce concours invite les jeunes de l’association (sgdf.fr)* à exprimer leur vision du monde à travers une thématique renouvelée chaque année. Une véritable aventure d'écriture ! Louise Ferroir en est la première lauréate.


			Pour en savoir plus sur ce concours, scanner le QR code ci-contre ou contactez-nous à contact@presses-idf.fr
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du plateau
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			C


		


		

			omment peut-on vivre ici ? La forêt murmure des sons lugubres du soir au matin, les arbres s’assombrissent à mesure que passent les journées, le vent chasse autant les feuilles sur le sol que les promeneurs un peu curieux. Le froid qui traverse la forêt semble s’immiscer dans chacune des cellules de mon corps.


			Pourtant un soleil éclatant brille ce jour-là, les derniers rayons frappent encore la cime du plus haut chêne tandis que le ciel se couvre de nuages orangés. Tout en contemplant cette vision si flamboyante, je me laisse glisser de la branche sur laquelle je suis perchée, puis descends progressivement du chêne. Une fois au sol, je ramasse ma besace en tissu et me mets à courir à travers les bois.


			Je freine ma course au moment où la vallée forestière s’arrête d’un coup. Je récupère une demi-bûche creuse, 
y place mon butin, puis jette le tout dans le torrent qui se meut à quelques mètres plus bas. Je plonge alors dans l’eau claire mais si froide. D’un coup, mes affaires et moi-même, nous suivons le même mouvement, emportées par le flot du torrent. Après avoir refait surface, je m’accroche à la bûche et fends le courant en la tenant fermement d’une main, puis remonte sur un étroit rivage de galets. Mon périple se poursuit alors avec précaution, en essayant d’éviter de glisser le plus possible. J’arrive enfin à rejoindre un tilleul aux feuilles d’un vert foncé éclatant. Je l’escalade et m’engage sur une branche, qui me paraît la plus solide, avant d’agripper une large liane et de commencer à grimper la falaise qui se tient majestueuse face à moi.


			Presque arrivée au bout de mon ascension, je m’accroche à une drôle de racine, qui semble faire osmose avec la roche, sortant puis rentrant dans la pierre, formant un arc de cercle sur la paroi. « Une bonne prise, me suis-je dit, ça me permettra de me hisser jusqu’en haut de la falaise et de regagner le plateau où j’ai mes habitudes ».


			Ce plateau n’est pas le plus vaste, mais j’y ai assez de place pour mener ma vie. Je m’appelle Érina, et je me suis établie ici il y a sept ans déjà, lorsque j’en avais seize. Après toutes ces années, les rangées d’arbres au bord du plateau offrent un paysage ombragé, autour d’une clairière toujours aussi apaisante.


			Je commence à traverser la clairière, ma besace sur l’épaule, en sentant l’herbe verte, de plus en plus haute, me chatouiller les chevilles. Le regard d’abord tourné vers un rocher qui se trouve un peu plus loin, je me dirige plus à droite, vers une petite maison, ma maison ! Celle que j’ai construite de mes mains et seule. J’ai sillonné le plateau ainsi que ses alentours pour cela. J’ai d’abord pu lui donner forme et créer une base avec des pierres, puis j’ai taillé des planches de bois, disposées ensuite à l’horizontale pour le reste du mur. Le toit, fait de paille et de branches, s’est quant à lui toujours montré résistant face aux intempéries. Je suis bien dans cette maison, elle ne s’est que très peu dégradée au fil du temps, et c’est tant mieux.


			Arrivée enfin à l’intérieur, je dépose mes affaires sur une table au milieu de la pièce ; table que j’ai construite moi-même, en taillant et assemblant des morceaux de bois. Je retire mes bottes, ma ceinture, puis ma tunique, et en enfile une autre, d’un rouge plutôt foncé, sèche et qui m’attend tranquillement posée sur mon lit. Alors que je détache mes cheveux bruns, j’entends un grattement qui me fait légèrement tourner la tête. Soudain, deux petites oreilles grises apparaissent au pas de la porte. D’abord étonnée, je regarde attentivement, scrute le moindre mouvement, puis vois d’un coup un petit renard au ventre blanc et aux moustaches noires se tenir dans l’embrasure. Il me fixe, l’air d’attendre quelque chose. Mes épaules se détendent tandis que je le regarde à mon tour.


			‒ Te voilà, toi, je sais ce que tu veux…


			Le renard commence à avancer jusqu’à la table et bondit dessus pour flairer ma besace qui y est posée. Je le rejoins tout doucement et, de mon sac, je sors une pièce de viande de chevreuil que j’ai moi-même découpée plus tôt dans la journée, après ma partie de chasse. Il s’empresse alors de la grignoter et, avec affection, je le regarde faire. Ce petit animal au pelage presque argenté qui se régale devant moi se nomme Attowa, et il est ma seule compagnie depuis que je suis arrivée ici. Bien que libre de ses allées et venues sur le plateau, il aime me rejoindre dans le coin où j’ai pour habitude de cuisiner, et il suit souvent mes mouvements à travers la clairière. Son repas terminé, il se met à me suivre hors de la maison et m’accompagne jusqu’aux arbres qui bordent la falaise, parmi lesquels se trouve un puits fait de pierres. Une fois devant, j’y puise de l’eau grâce au seau de bois posé à côté, et ramasse quelques branches sur le chemin du retour.


			Je commence alors à allumer un feu et y fais griller de quoi manger, tandis que la nuit tombe. La lune teinte de blanc les montagnes auxquelles je tourne le dos, et je vois les étoiles se prendre dans les branches de la forêt en face du plateau. Je crois que, quand j’étais petite, je me demandais si en grimpant dans un arbre très haut, je pourrais 
en atteindre une, un jour. Ça faisait sourire les gens, quand je le disais, mais je ne sais toujours pas si c’était parce qu’ils trouvaient ça démesuré ou attachant. Peut-être un peu 
des deux. Le fait est qu’aujourd’hui, je n’ai ni touché une 
de ces étoiles, ni de réponse à cette question.


			Une brindille apparaît dans mon champ de vision et coupe court à ma réflexion.


			‒ Oh, Attowa… , murmuré-je en voyant le petit renard lâcher la brindille dans le feu. Il grimpe sur mes genoux et se tourne vers moi en levant le museau. En souriant, je lui dis :


			‒ Eh bien, puisque je pensais aux étoiles, tu veux savoir ce que des poètes disent au sujet des poissons-lunes ?


			Alors, en fixant le ciel, je lui raconte l’histoire d’une comète qui s’est un jour écrasée dans l’océan. De son explosion naquirent une multitude d’étoiles sous-marines ; quel spectacle merveilleux ce devait être de voir tout ce scintillement dans l’eau. Une sorte de création d’un nouveau monde, où les poissons se mêlent aux astres…


			‒ C’est fou, pas vrai ? C’est le genre d’histoires à garder 
en tête pour pouvoir continuer de rêver plus tard, au cas où on nous en empêche.


			Je reste assise encore quelques instants à contempler la clairière tout en caressant Attowa, endormi sur mes genoux. Mais un doux voile d’obscurité commence à m’enlacer et je décide d’aller me coucher. Une fois le feu éteint, je dépose le petit renard dans le coin que je lui avais dévolu, et pars me coucher tandis qu’une constellation d’étoiles 
se balade dans mon esprit.
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			La lumière du soleil me réveille une première fois, mais, comme à mon habitude, je préfère d’abord l’ignorer en plongeant ma tête entre mes bras. Ce n’est qu’à la deuxième salve, avec des rayons lumineux bien plus puissants, que 
je décide de m’extirper du lit. Je m’étire alors et me dirige vers une longue planche de bois fixée au mur à proximité de mon lit. J’y récupère ma tunique et l’enfile avant de sortir de la maison pour me diriger vers la rivière.


			Quelques instants plus tard, je fends le courant et nage sous l’eau pour en effleurer le fond, fait de galets de toutes les tailles et couleurs. Je m’allonge ensuite sur le dos pour contempler le ciel nuageux. Une belle journée s’annonce, me dis-je, et peut-être qu’elle me permettra d’aller faire un tour dans la montagne.


			Une fois de retour sur le plateau, je me mets à grignoter un abricot et dis bonjour à Attowa qui trotte vers moi, 
les oreilles dressées.


			‒ Je vais sûrement grimper la montagne, aujourd’hui, lui dis-je, je te ramènerai quelque chose, ne t’en fais pas. 


			Entendant cela, il lève le museau et se met à sautiller.


			‒ Ça m’étonnerait que ce soit une bonne idée, Attowa, 
et je ne suis pas sûre de réussir à te transporter si…


			Sous un soleil qui grimpe de plus en plus haut dans le ciel, j’observe le petit renard grimper de roche en roche pour rejoindre le sentier de la montagne. Un léger sourire aux lèvres, je soupire et le rejoins pour que nous marchions ensemble. Ce chemin que nous empruntons n’a rien d’extraordinaire, à vrai dire. En effet, rien n’y pousse, à l’exception de quelques herbes que je vois sortir de la paroi par des crevasses, comme si elles cherchaient les rayons du soleil. Quelques nuages de poussière beige se soulèvent sous nos pas tandis que j’observe la vue qui, elle, semble plus belle chaque jour. Je vois le plateau rétrécir à mesure que nous avançons. Il semble entouré d’un halo magique, créé par les reflets du soleil sur la rivière. La forêt et les collines qui s’étendent tout autour me surprennent par leur vert éclatant, parsemé de quelques nuances de couleur, dues à des buissons ou des arbres plus fournis. Le soleil approche de son zénith lorsque j’arrive au sommet de la montagne, et je ne peux presque plus distinguer les sentiers plus bas, minces filets tissant des voyages, qui traversent le paysage et rejoignent l’horizon. Mon regard se tourne alors vers Attowa, qui semble sautiller de fierté jusqu’à un rocher 
qui brille autant que sa fourrure sous le soleil. Il se roule 
en boule dessus, puis c’est à mon tour de rejoindre un rocher, sur lequel je m’assieds, les pieds dans le vide, face au paysage.


			Je reste ainsi quelques instants, à balancer mes jambes en appréciant le beau temps et la vue qui m’est offerte. Je profite de ce moment pour sortir un morceau de parchemin de mon sac et y griffonner quelques mots, comme j’aime souvent le faire.


			Le soleil commence à décliner dans le ciel, ma dernière phrase rédigée, je range mes affaires. J’appelle Attowa, qui s’amuse à gambader entre les rochers, puis nous débutons ensemble notre descente de la montagne.


			À notre retour sur le plateau, les tâches ménagères prennent le dessus. Pour le dîner, je pars puiser de l’eau, récupérer des brindilles et allumer un feu, j’y fais griller quelques poissons ; tandis que le petit renard gris déguste le rongeur qu’il vient de chasser.


			Alors que la nuit tombe, je songe avec satisfaction à cette journée. J’ai toujours trouvé cela agréable de pouvoir cheminer à travers les forêts, ou les montagnes, sans autre objectif que de me balader librement.


			Habituellement, quand je me promène dans la nature, mon objectif est pratique, c’est-à-dire chercher de quoi manger, dans les arbres ou les rivières ; trouver des matériaux pour raccommoder les murs ou le toit de la maison, reconstruire correctement le puits, ou trouver de quoi fabriquer de nouvelles choses.


			Je réfléchis depuis quelques semaines maintenant à construire un pont, qui passerait au-dessus de la rivière et me permettrait de rejoindre le plateau, ou d’en sortir sans avoir à traverser le courant. Même si la natation est un plaisir, je pourrais gagner du temps, et ce projet de construction me donnerait un objectif. 


			Dans la nuit tombée, je me promets qu’à partir de demain, je me concentrerai plus sérieusement sur cette idée de pont. Cet engagement pris, j’éteins le feu et rentre dans ma maison, laissant le plateau silencieux derrière moi. 
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			e me suis levée de bonne heure pour nager quelques instants dans l’onde fraîche de la rivière, tout en réfléchissant à ce que j’allais devoir faire pour construire le pont auquel j’ai repensé la veille.


			Je pars ensuite en forêt pour récolter le meilleur bois possible, coupe des bûches et des rondins de taille moyenne et les transporte jusqu’au bord de la falaise.


			Je les attache ensemble et les jette à l’eau, avant de faire de même en tenant le bout de la corde pour les tracter à travers le courant. Une fois au sommet de la falaise, je termine de les hisser et fais un tas dans la clairière, sur lequel Attowa s’amuse activement à sauter.


			Je souris en le regardant faire et m’apprête à repartir à la tâche lorsque des éclats de voix parviennent à mes oreilles. Je sursaute, peu habituée – pour ne pas dire absolument pas – à voir des personnes ici. Qui peut donc venir sur 
ce plateau ?


			Intriguée, je m’avance prudemment vers l’endroit que 
je pense être la source des paroles que je viens d’entendre.


			Je tombe soudain, au détour d’un arbre, nez à nez avec deux adolescents qui semblent ne pas avoir plus de dix-huit ans.


			Le jeune homme, brun et à la peau mate, écarquille ses yeux marrons de stupeur et se tourne vers son amie.


			« J’étais sûr qu’il y avait quelqu’un ici ! » s’exclame-t-il. Il me regarde en triturant ses mains. Son regard est hésitant, mais se fait plus volontaire au bout de quelques secondes. Il me dit alors : « Je m’appelle Noréal, et voici mon amie, Sandilla ».


			‒ Enchantée, je me nomme Érina, et j’ai 23 ans. 


			‒ Bonjour, disent en cœur Noréal et Sandilla en hochant la tête.


			‒ Nous venons du désert de Volamenad, au sud d’ici, de l’autre côté de la chaîne des canyons d’Olvoran, je ne sais pas si tu vois… explique la jeune fille.


			Bien après les plaines et les collines qui entourent le plateau se trouve une étendue de sable qui semble infinie, le désert de Volamenad. Pour y accéder, il faut cependant traverser les imposants canyons qui le bordent. Des passages et des routes existent entre ces massifs en pierre orangée afin de les traverser, mais certains se lancent dans d’intenses sessions d’escalade pour arriver au sommet et traverser ainsi. Tout en repensant aux canyons devant lesquels je suis passée il y a quelques années, je leur réponds :


			‒ Oui en effet, je les connais bien pour les avoir vus de mes yeux, mais j’avoue ne jamais les avoir traversés. Mais j’ai entendu dire que le sable du désert de Volamenad est à la fois orange et doré, est-ce vrai ?


			‒ Oui ! s’exclame Noréal avec une certaine fierté. C’est très beau à voir, et encore plus quand les grains de sable brillent au soleil, on dirait des pierres précieuses essaimées dans tout le désert !


			‒ Un spectacle grandiose, approuvé-je, le regard illuminé en pensant à la beauté de ce paysage singulier. 


			Mais je ne cessais de me demander la raison de leur venue ici au plateau.


			‒ Vous devez avoir faim, leur dis-je ensuite tout en marchant avec eux.


			‒ C’était difficile au début, mais une fois sortis du désert, on se débrouillait assez bien pour manger pendant notre voyage, me répond le jeune homme brun, mais je dois avouer qu’un peu de nourriture ne serait pas de refus…


			‒ Je comprends, allons donc partager un repas ensemble.


			‒ Avec plaisir ! s’exclament les deux adolescents.


			Nous marchons d’un pas léger mais déterminé. Pressée de rentrer et espérant en savoir un peu plus sur leur histoire autour d’un bon plat, je les guide à travers le plateau. 
Nous traversons la clairière ensemble et je leur désigne le coin où je prépare mes repas et allume le feu. Ils s’y installent tandis que je m’éloigne pour récupérer de quoi manger.


			J’apporte alors une carafe en terre cuite remplie de jus d’abricot, de ma récolte, ainsi que plusieurs tranches de pain, que je leur tends, avant de m’asseoir à côté d’eux.


			Ils me remercient et commence alors la discussion.


			J’apprends qu’ils sont amis depuis leur enfance et qu’ils ont toujours vécu à Gernad, une cité bâtie dans le désert de Volamenad. Celle-ci est entourée de murs faits de sable fossilisé et de grès, roche qui sert aussi à la construction des bâtiments ou de certaines maisons.


			Noréal me décrit la place centrale de la ville. Tout autour, une dizaine de palmiers y sont plantés, espacés de quelques mètres, ombrageant l’espace. Une ancienne fontaine, faite avec de la mosaïque de toutes les teintes de bleu, vert et jaune, trône au milieu. Même s’il n’y a plus d’eau qui y coule en continu, elle est toujours entretenue, et d’une propreté éclatante. Lors des jours de fête, les habitants 
la remplissent d’eau pour en faire un bassin.


			C’est autour de cette place que se tiennent les échoppes des commerçants, qui possèdent une pièce à vivre creusée dans les murs, puis un stand juste devant. Sa famille en fait partie et habite donc sur la place, tandis que les parents de Sandilla tiennent un restaurant situé dans une des ruelles de la cité.


			Cette dernière parle ensuite des sols recouverts de mosaïques dans ces ruelles, qu’elle s’amusait toujours à regarder, puis de la petite bibliothèque de sa demeure, qui comporte une large étagère pleine à craquer de livres en tout genre.


			Je les écoute me raconter tout cela et évoquer leurs souvenirs, me figurant des plaines de sable interminables aux reflets dorés et orangés, où ils ont passé tant d’années de leur vie.


			‒ Je vois bien que vos familles et votre région vous manquent, alors pourquoi avoir quitté tout cela ?


			Je les vois échanger un regard indécis et, pour les tranquilliser, je leur dis qu’ils ne sont pas obligés de raconter quoi que ce soit s’ils n’en ont pas envie.


			‒ Nous allons tout te raconter, répond Noréal en m’adressant un léger sourire, voici ce qui s’est passé…
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			es jours-ci, le soleil tapait fort sur le Désert de Volamenad, des vagues de chaleur le traversaient de plus en plus souvent, le sable semblait brûlant et brillait comme s’il était lui-même chargé de boules de feu. Dans l’oasis Talac, les ombres se faisaient autant rares que bienvenues, tandis que la surface du petit lac renvoyait directement les rayons de soleil aux alentours.


			Un groupe composé de jeunes s’amusait à y plonger en réalisant de multiples acrobaties.


			‒ Sandilla ! T’es capable de sauter en faisant la roue ? questionna Noréal en s’accoudant au bord du lac.


			L’intéressée, se passant la main dans ses cheveux ondulés, tourna la tête vers lui depuis son rocher.


			‒ Sûrement, oui, répondit-elle en posant ses mains derrière elle et en étendant les jambes.


			‒ Alors viens, t’es même pas encore allée dans l’eau…


			‒ Oui, rejoins-nous, ça te rafraîchira, en plus ! s’exclamèrent deux garçons plus jeunes.


			Trois jeunes filles qui semblaient avoir le même âge qu’eux acquiescèrent et jetèrent à leur aînée un regard suppliant. Sandilla finit par craquer, se leva en retirant son pagne noué autour de sa taille et s’avança, observée par le petit groupe et maintenant par quelques personnes assises au bord du lac, les pieds dans l’eau. La jeune fille recula alors pour prendre de l’élan, courut sur la roche, et bascula pour exécuter une roue parfaite qui la fit superbement plonger dans l’eau fraîche. Des exclamations extasiées retentirent tandis que les plus jeunes frappaient la surface de l’eau avec enthousiasme, s’éclaboussant mutuellement.


			Sandilla sourit en les regardant, mais eut à peine le temps de se tourner vers son ami que celui-ci avait plongé pour lui attraper les chevilles et la faire retourner sous l’eau.


			Elle émergea une seconde fois en criant avec une colère feinte :


			‒ Noréal ! Espèce d’idiot !


			Toujours en train de rire, le jeune homme n’eut même pas la possibilité d’esquiver les cinq enfants, dont son petit frère, qui sautaient dans l’eau en même temps et l’éclaboussèrent avec force.


			Les cheveux plaqués sur le crâne, il fit mine de les poursuivre d’un air sévère, sous le regard rieur de Sandilla.


			Ils poursuivirent leurs jeux quelques instants encore, avant de sortir de l’eau pour manger ensemble. Tout en discutant, les plus jeunes se partagèrent un melon et burent le jus des noix de coco que les adultes avaient apportées en arrivant. Deux des adultes, Conan et Durion, les rejoignirent, et ce dernier interpela Noréal :


			‒ Dis, ça fait combien de temps que t’as pas fait le saut du palmier, toi ?


			‒ Un moment, j’avoue, répondit le jeune homme en essuyant du revers de la main le jus qui avait coulé sur son menton, mais j’ai l’impression que c’est possible d’y remédier…


			‒ Vas-y, Noréal ! Ça va être trop bien, l’interrompit un des enfants en sautillant.


			‒ Alors, lui proposa Conan, tu y vas ou pas ?


			‒ Oui, s’il te plaît, ajouta un autre, ça fait longtemps que personne ne l’a fait !


			Le sourire aux lèvres, le jeune homme se dirigea vers un palmier, rapidement suivi de tout son groupe, tandis que Sandilla restait assise sur la pierre, face au lac.


			Noréal escalada prestement l’arbre, passa une corde souple au-dessus du tronc, dont les plus jeunes récupérèrent les deux bouts pour les tendre à Conan qui les relia d’un nœud. Ce dernier tint fermement la corde et se mit à la tirer vers l’arrière, aidé de Durion, que rejoignirent bientôt les enfants.


			Depuis leur rebord, quelques-uns de leurs amis virent le palmier s’arc-bouter avec la silhouette du jeune homme dessus.


			‒ Lâchez tout, maintenant ! cria Conan.


			Tout le monde s’exécuta et le palmier se redressa brusquement, propulsant Noréal dans les airs, dont le cri de joie laissa place au bruit de son entrée fracassante dans l’eau. Lorsqu’il en ressortit, tout le monde applaudit, et le jeune cascadeur alla s’allonger sur la pierre, à côté de Sandilla, qui lui sourit en lui tendant les restes de leur collation.


			Le groupe ne tarda pas trop à partir, car si la chaleur était écrasante, les nuits restaient glaciales, et le chemin du retour vers la cité serait difficile pour les enfants.


			Ces derniers, loin d’être épuisés, se mirent à courir dans le sable, suivis de près par les plus âgés. Sandilla, cependant, marchait plus lentement, balayant du regard les alentours et le sol, puis rejoignit le groupe. Ils pénétrèrent ensemble dans la cité, entourée d’une muraille de roche beige, puis prirent la direction de leurs tentes ou antres respectives. Les enfants parlaient encore des cascades de Noréal lorsque celui-ci arriva devant l’échoppe de sa famille, tenue par sa mère, qui, les entendant, s’exclama alors :


			‒ De quoi parlent-ils ? Noréal, ne me dis pas que tu as fait le saut du palmier !


			‒ Juste une fois, maman, c’est tout.


			‒ C’est tout ? Tu sais très bien que c’est dangereux ! On 
se blesse très rapidement avec ça, et tu sais aussi que ce n’est pas le moment !


			‒ Je t’assure que tout le monde a été très prudent, intervint Sandilla.


			‒ Mais oui, je te promets, acquiesça le jeune homme, ça faisait juste longtemps.


			‒ Et c’était tant mieux, soupira sa mère, bon, si Sandilla dit que vous avez fait attention, je veux bien, mais ne va pas recommencer ça, il fait de plus en plus chaud et on a besoin de toi ici, entièrement !


			Noréal hocha la tête, un sourire en coin, puis dit rapidement au revoir à son amie, qui continua son chemin vers sa ruelle.


			

				

					[image: ]

				


			


		


		

			La nuit était déjà tombée depuis plusieurs heures et le vent se levait lorsque le jeune homme sortit de sa tente. 
À la lumière des petites lanternes fixées aux parois, il traversa discrètement les allées pavillonnaires, où les habitants vivaient dans des pièces creusées dans la roche. Arrivé face à un tas de caisses de bois, il grimpa dessus et escalada la muraille de la cité, sur laquelle il chemina quelques instants, jusqu’à apercevoir la silhouette de Sandilla à l’angle du mur.


			‒ Pas plus de conséquences à tes bêtises de tout à l’heure ? l’interrogea-t-elle, le regard amusé.


			‒ Mon père aussi m’a fait des reproches, soupira Noréal, parce que je dois rester en pleine forme pour les aider à tenir le commerce…


			‒ En un sens, c’est vrai, répondit son amie.


			‒ Je sais, mais je peux aussi profiter, non ? C’est toujours bien de sortir d’ici et d’aller à l’oasis, je vais pas m’en empêcher sous prétexte que c’est plus compliqué cette année.


			‒ Je te comprends, mais il fait réellement plus chaud en 
ce moment, je t’assure que c’est anormal, et que ça ne présage rien de bon.


			‒ Tu penses sincèrement qu’il y a un danger ?


			Les deux amis se regardèrent fixement quelques instants.


			‒ Je ne sais pas, lui confia Sandilla, mal à l’aise, mais je ne suis pas sereine, j’ai l’impression que tout commence à se bouleverser.
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